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1.
— Ces cheveux roux, ça fait commun, déclara Rae.
— Il n’a pas les cheveux roux mais bruns ! rectifia Whitney en mordant dans sa tartine beurrée. Avec de légers reflets auburn, je te le concède. Mais juste ce qu’il faut pour les aviver. J’adore cette couleur !
— Tu adores surtout celle de son argent…
— Ça, c’est la cerise sur le gâteau, repartit Whitney en riant.
Elle porta sa tasse à ses lèvres, fit la moue et la reposa.
— Paula ! Voudriez-vous réchauffer mon thé ? Ou plutôt, non. Resservez-m’en du frais.
Après s’être essuyé les mains, Paula vida et remplit la tasse tandis que les deux sœurs continuaient de bavarder.
— Ne te berce pas d’illusions, ma petite, reprit Rae. Il est à San Diego pour voir les matchs de polo, pas pour tes beaux yeux !
Paula écoutait ces propos d’une oreille distraite tout en récurant la poêle à frire. Depuis des semaines, la conversation de Whitney et de Rae Ashford tournait essentiellement autour du San Diego Polo Classic qui avait lieu chaque année au mois d’octobre. Et, à présent que le yacht des Vandercamp était ancré dans la rade du yacht-club de San Diego et qu’elles avaient aperçu Brad Vandercamp, il était devenu leur sujet principal de préoccupation. Ainsi que l’avait souligné Rae, c’était son argent qui les intéressait ! Car celui qu’on surnommait le « prince du polo » était l’unique héritier de la colossale fortune des Vandercamp.
Tout San Diego brûlait d’être honoré de la présence de ce beau célibataire. Du moins, corrigea pour elle-même Paula, un sourire aux lèvres, l’élite fortunée qui assisterait aux matchs de polo et à la soirée costumée qui devait suivre l’événement.
— Ne t’inquiète pas ! Mes yeux, il les verra ! répliqua Whitney avec une dédaigneuse insolence.
A en juger par l’éclat combatif du regard de la jeune fille, Paula n’en doutait pas. Non que Whitney soit une beauté. Sa bouche était trop grande, et son nez…
« Je suis méchante », pensa Paula, se reprenant.
Elle posa la poêle sur l’égouttoir puis gagna la laverie contiguë. Whitney était tout à fait plaisante avec ses cheveux bruns et ses langoureux yeux noirs. Cependant, par-dessus tout, c’était son assurance et sa sensualité débordante qui lui attiraient les hommages masculins. Naturellement, le prince la remarquerait, et puis Rae serait jalouse et…
— Où est donc passée cette fille ?
La voix grinçante de Mme Ashford tira Paula de ses pensées. Elle reposa le linge et se hâta vers la cuisine.
— Ah ! vous voilà. Comment se fait-il que vous ne m’ayez pas apporté mon café au lit ?
— Désolée, madame. Je croyais que vous dormiez encore.
Mamie Ashford laissa choir sa corpulente masse sur une chaise et porta une main à sa tempe.
— Ma pauvre tête… Comment voudriez-vous que je dorme avec ce remue-ménage ! Si seulement, mes enfants, vous cessiez vos chamailleries pour laisser votre pauvre mère se reposer !
Les « enfants » s’excusèrent en se rejetant mutuellement la faute. Paula posa deux comprimés d’aspirine et un verre de jus de tomate devant Mme Ashford.
— Prenez ces cachets, ça vous fera du bien. Je vous apporte votre café.
— J’espère que tu ne vas pas souffrir d’une de tes horribles migraines, maman ! dit Whitney. N’oublie pas que nous devons faire des courses aujourd’hui.
— Bien sûr, maugréa Rae. Il faut que Whitney puisse se parer pour le bal costumé où elle projette de séduire le prince !
— Comme si tu ne projetais pas aussi de…
— Mes enfants, mes enfants, cessez ! Ma pauvre tête… Je me sens nauséeuse. Peut-être devrais-je manger un petit quelque chose ? Paula, apportez-moi du bacon ! Oh, et puis quelques-uns de vos toasts à la cannelle !
— Tout de suite !
Paula reprit la poêle qu’elle venait de nettoyer. Pourvu qu’elles ne lui fassent pas encore rater son cours ! Si elles sortaient suffisamment tôt et que Mme Ashford ne lui trouve pas une tâche supplémentaire à accomplir, elle terminerait la vaisselle et les lits avant midi et arriverait à l’heure à la faculté. Restait à espérer que sa migraine n’empêcherait pas Mme Ashford de sortir.
Le ciel se montra clément. Trois tasses de café et un solide petit déjeuner améliorèrent comme par miracle l’état de santé de la bonne dame. A moins que ce ne soit la mention du nom de Brad Vandercamp…
— Il est si riche ! Et tellement anglais ! s’extasia-t-elle.
Son regard se fit songeur, comme si elle rêvait, à l’instar de ses filles, d’attirer sur elle son attention.
— Et si séduisant, renchérit Whitney.
— Aussi beau que son grand-père, affirma Mamie Ashford. Et aussi mauvais garçon, à ce qu’on raconte.
— Mauvais garçon ?
— Il ne peut résister à une jolie femme. Une aventure après l’autre, comme Cyrus Vandercamp, son grand-père, qui a édifié la fortune familiale. On raconte qu’il en a dilapidé une bonne partie avec une vedette de cinéma des années trente. Ce n’était pas une dame, loin de là ! Il a pourtant pratiquement abandonné sa famille pour elle. Ça a fait un beau scandale.
Rae déclara qu’elle ne supporterait pas une telle conduite. Whitney se contenta de sourire avec mépris.
— Une fois qu’il m’aura passé la bague au doigt, Brad Vandercamp pourra bien avoir toutes les maîtresses qu’il voudra !
Mme Ashford tomba d’accord ; seule la bague comptait. Dieu merci, ses filles étaient des dames, et sauraient établir leur position. Mais elle ne pouvait s’empêcher de regretter que le prince du polo ne ressemble pas davantage à son père.
— Comment est ce M. Vandercamp senior ? s’enquit Whitney.
— Une réputation irréprochable. Jamais il n’a donné prise à la critique. Ses mines d’or et ses puits de pétrole l’intéressent bien davantage que les femmes. Il a fait considérablement fructifier la fortune familiale, et a épousé une jeune fille appartenant à une excellente famille malheureusement ruinée. On dit qu’il a transformé Balmour, la propriété familiale qui menaçait de tomber en ruine, en véritable palace. J’aimerais tellement voir ça !
— Qui sait ? murmura Whitney d’un air avantageux. Ne dis-tu pas qu’il apprécie les jolies femmes ?
— Parfaitement, répliqua Mamie Ashford. Et tu es bien plus jolie que la plupart des péronnelles qui s’accrocheront à ses basques. Si nous passions d’abord chez Mademoiselle’s Boutique ? Je crains qu’elle ne se trouve prise d’assaut.
Paula les regarda partir avec satisfaction. A 11 heures, elle avait terminé la lessive, le rangement de la cuisine et des chambres. A 11 h 30, elle était dans le bus, en route pour l’université.
D’aussi loin que remontaient ses souvenirs, Paula avait toujours rêvé de devenir vétérinaire. Elle adorait les animaux, du plus minuscule chaton au plus imposant cheval du ranch Randolph, dans le Wyoming, où son père était régisseur et sa mère cuisinière. Dès qu’elle avait su lire, Paula s’était plongée dans la lecture de James Herriot, le célèbre vétérinaire qui gardait moutons et bétail sur les landes du Yorkshire.
Chaque fois qu’elle en avait l’occasion, elle rôdait autour du vétérinaire ou des ouvriers qui s’occupaient d’une bête malade. Plus tard, avec Toby, le fils du contremaître, ils avaient projeté de se marier et d’acquérir une propriété. Il entraînerait des chevaux de course et elle serait vétérinaire. Le rêve avait duré deux ans, jusqu’à ce que, l’automne suivant, Toby tombe amoureux fou d’une de leurs condisciples. Paula avait mal supporté de perdre tous ses repères. Très déprimée, elle avait failli abandonner ses études.
Heureusement, son oncle Lewis l’avait aidée à surmonter la crise. Au cours de l’été, lors de sa visite annuelle au ranch, il avait eu une longue conversation avec Paula, et lui avait expliqué que Toby n’était jamais qu’un garçon parmi tant d’autres, qu’elle n’avait jamais regardé ailleurs mais qu’elle ne devait pas renoncer à un vieux rêve à cause de leur rupture.
Elle convint qu’il avait raison. Son ambition ne concernait qu’elle ; aucun homme ne pourrait l’influencer. Bien déterminée à réussir, elle s’était alors lancée à corps perdu dans les études, avait rattrapé son retard et obtenu son diplôme ; pas assez brillamment toutefois pour décrocher la bourse tellement convoitée qui lui aurait permis de rentrer à l’Ecole vétérinaire.
Et comme un malheur n’arrive jamais seul, son père était tombé malade. Les soins avaient commencé à grever le budget familial et, de ce fait, les projets d’avenir de Paula s’en étaient trouvés compromis. Lors de l’une de ses visites, Lewis avait assisté à une discussion entre Paula et ses parents à ce sujet, et spontanément offert de payer la moitié des frais de scolarité. Restait cependant l’autre partie de la somme, encore trop élevée pour les parents de Paula.
— Elle va devoir passer l’année au ranch, avait conclu Hank, son père. Elle pourra toujours aider sa mère.
— Elle préférerait t’aider, toi ! avait rétorqué Lewis.
Paula avait souri. L’oncle Lewis avait raison. Elle se sentait bien plus à l’aise sur un cheval que dans une cuisine !
— Mais si tu tiens toujours à devenir vétérinaire, avait-il ajouté, tu pourrais peut-être m’accompagner à San Diego et y suivre tes cours. Je pourrai peut-être te trouver un emploi de femme de chambre chez M. Ashford, mon employeur…
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